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			ÉPISODE 5

			Jeudi, 16 mai 2013, 23 h 10

			Victor écoutait la respiration régulière de Dorothée qui avait la chance de s’endormir dès qu’elle posait la tête sur l’oreiller, alors que lui devait toujours récapituler la journée qui venait de s’écouler, s’assurer qu’il n’avait oublié aucune tâche, négligé aucun élève, raté aucune rencontre avec un collègue. Il avait la réputation d’être très sérieux, organisé, fiable. Il était ce genre d’homme sur lequel on pouvait compter et il souhaitait que cela dure, qu’on continue à l’apprécier au collège. Il n’y avait pas de tache dans son dossier et il n’y en aurait jamais.

			La seule erreur qu’il avait commise dans sa vie était profondément enfouie dans ses souvenirs. Il ne faisait quasiment plus de cauchemars à propos des morts violentes de ses voisins à Québec depuis qu’il vivait avec Dorothée. Heureusement! La crainte de prononcer le nom de la victime de Louise le hantait. S’il fallait qu’il crie durant la nuit, qu’il réveille Dorothée, qu’elle l’interroge sur ses rêves… que pourrait-il lui dire? Il mentait tellement mal, elle devinerait qu’il lui cachait quelque chose.

			Il y avait toujours une lueur de curiosité dans ses yeux lorsqu’elle évoquait Louise, lorsqu’elle le questionnait à son sujet ou rapportait une conversation entre elles. Dorothée ne pouvait s’empêcher de vouloir mieux la connaître. «Elle est si mystérieuse, elle me fascine.» Plus Louise était réservée, plus Dorothée tenait à percer ses défenses. Elle la croyait renfermée et c’était vrai, mais certainement pas parce qu’elle était timide comme elle l’imaginait. Victor aurait préféré que Dorothée cesse d’aller voir Louise au restaurant, mais s’il le lui disait, elle se demanderait en quoi cela pouvait le gêner. Et poserait des questions.

			Il y avait au moins une chose, heureusement, dont il était persuadé: Dorothée n’apprendrait jamais rien sur Louise, même si elle excellait à recevoir des confidences, même si elle avait des années de métier comme assistante sociale, même si sa fille Mélissa finissait par travailler cet été au restaurant. Louise l’engagerait-elle ou non? Victor songeait parfois qu’il aurait mieux fait d’emménager dans une autre ville avec sa nouvelle famille. Tout aurait été plus simple.

			Il s’agita dans le lit, se tourna, se retourna, finit par aller boire un verre de lait. En passant devant la chambre de Mélissa, il vit de la lumière par la porte entrebâillée. Il s’avança, vit sa belle-fille installée devant l’écran de son ordinateur. Il crut distinguer le visage d’un garçon occupant tout l’espace. Était-ce une star ou quelqu’un qu’elle connaissait? Il toussa pour avertir Mélissa de sa présence. Elle referma aussitôt l’ordinateur.

			— Victor? Tu ne dors pas?

			— Toi non plus? Il est tard.

			— J’avais un truc à finir. Je me couche bientôt.

			Il lui sourit avant de refermer la porte. Est-ce que Mélissa était amoureuse? En versant le lait dans un grand verre, il se sentit étrangement ému par cette découverte. Il se dit qu’il attendrait un peu avant d’en parler à Dorothée. Mélissa avait droit à son jardin secret et Dorothée était parfois trop enthousiaste pour demeurer discrète.

			***

			Jeudi, 16 mai 2013, 23 h 20

			Michel Dion tapotait avec satisfaction la mallette de cuir fauve posée sur la table de l’élégante suite qu’il occupait. Il prit le plateau où il ne restait que quelques frites et alla le déposer devant la porte. Du dernier étage, il pouvait admirer la tour du CN. Il n’y était jamais monté, il avait autre chose à faire quand il allait à Toronto.

			Il s’étira, jeta un coup d’œil au menu, fut tenté un moment de sortir pour boire un dernier verre, mais il ne voulait pas laisser sans surveillance la mallette, qui n’entrait pas dans le coffre-fort de la chambre, ni se déplacer avec elle. Il terminerait plutôt le Pomerol 1996. Sous peu, avec tout l’argent qu’il avait réussi à blanchir, il pourrait s’installer en France et boire autant de bordeaux qu’il en aurait envie.

			Qui aurait cru que ses études en histoire de l’art lui vaudraient d’être recruté par Colin McMurphy? Celui-ci lui avait proposé d’effacer sa dette envers son dealer, de remettre ses cartes de crédit à zéro s’il acceptait de lui rendre un petit service. Il connaissait le milieu des galeries, des gens qui travaillaient dans des musées, des collectionneurs, tout un univers qui intéressait McMurphy et ses associés. Acheter et revendre certaines toiles permettrait «d’aérer» l’argent provenant de divers trafics. Comment refuser?

			Des années plus tard, il ne regrettait toujours pas d’avoir choisi le commerce plutôt que l’enseignement. Il se considérait comme un homme d’affaires, puisqu’il avait appris à diversifier ses sources de revenus. Il était maintenant riche et il adorait ça. Il avait moins aimé cependant les questions que lui avaient posées deux enquêteurs de la Sûreté du Québec, l’année précédente, mais son avocat avait bien travaillé, les policiers n’avaient pas assez d’éléments pour l’embêter. Et bientôt, il n’aurait plus à se soucier de Roland Ellis. La seule ombre au tableau…

			Il appela le service aux chambres afin qu’on lui apporte un cappuccino et un Courvoisier. Il sourit en reposant le combiné téléphonique, décidé à passer une bonne soirée. Il regarderait la nouvelle série qu’il avait téléchargée dans son ordinateur en sirotant son digestif.

			***

			Jeudi, 16 mai 2013, 23 h 50

			Louise avait roulé jusqu’à Westmount où habitaient les Ellis en réfléchissant à la situation. Il serait vraiment regrettable que Judith soit privée de ses chevaux parce que Roland Ellis avait envie de batifoler avec une jeune créature. Si elle disait vrai, s’il faisait traîner leur divorce en longueur, Judith perdrait Orion et Mélusine. Et Louise verrait s’envoler une belle occasion de gagner de l’argent.

			Elle réveilla Judith, endormie sur le banc du passager, fouilla dans son sac à main pour y prendre les clés de la maison, l’aida à gagner l’allée centrale qui menait à la porte principale. Il lui semblait étrange de venir à cette adresse pendant la nuit. En général, c’était l’inverse. À cette heure-ci, elle repartait après s’être assurée que la soirée s’était bien déroulée, que les Ellis étaient satisfaits du service de traiteur offert par Carte Noire, qu’il s’agisse d’un souper intime pour huit personnes ou du grand pique-nique sous la pergola donné l’année précédente pour l’anniversaire de Vincent.

			D’une beauté remarquable, Vincent ressemblait si peu à Roland que Louise s’était demandé s’il était vraiment son fils, si la mère du garçon n’avait pas profité de Roland. Avait-il exigé un test de paternité? Probablement. Roland Ellis n’était pas un idiot. Enfin, pas totalement. Louise savait combien il était sensible à la flatterie, ce qui n’est sûrement pas une forme d’intelligence.

			Elle miserait sur ce point faible.

			— Le système d’alarme est-il activé? s’informa-t-elle avant d’insérer la clé dans la porte de chêne massif.

			Judith pouffa. Oh oui, il l’était toujours. Roland tenait tellement à ses maudites œuvres d’art.

			— 251267, ma date de naissance. Original, non?

			— Ça doit être ennuyeux d’être née le jour de Noël, observa Louise pour masquer sa satisfaction d’avoir obtenu si aisément ce code qui pourrait lui être utile.

			Les deux femmes pénétrèrent dans la maison et s’avançaient vers le salon lorsqu’un miaulement surprit Louise.

			— Vous avez un chat? Je ne l’ai jamais vu.

			— Je l’ai trouvé dans le box de Mélusine. J’ai cherché la mère, sans succès… Je ne pouvais pas l’abandonner, je l’ai ramené ici. Il va bien, maintenant. Et devinez quoi? Roland n’a pas éternué une seule fois!

			Décidément, Judith méritait sa sympathie. Son aide. Son appui. Et vice versa.

			— Comment s’appelle-t-il?

			— Igor!

			— Je peux le prendre en photo? Il est tellement mignon!

			— Vous me comprenez. Vous l’auriez adopté, vous aussi. Mais Roland me l’a évidemment reproché. Dieu que je suis fatiguée…

			— Vous avez bon cœur, la rassura Louise. Je comprends que vous soyez dévastée à l’idée de vous séparer de vos chevaux.

			Elle se tut un moment avant de demander ce qu’elle pouvait faire. Puis elle actionna l’application «enregistrement» de son iPhone.

			— Vous ne pouvez rien faire pour moi, à moins d’aller me chercher un verre d’eau. J’ai la tête qui tourne un peu.

			Judith s’affala sur le canapé du salon, tandis que Louise se dirigeait vers la cuisine où Igor la suivit. Elle devait résister à l’envie de le prendre, de le caresser. Elle avait tout de suite compris qu’il était craintif et elle attendrait qu’il ait terminé son repas pour le flatter. Après lui avoir présenté ses mains afin qu’il accepte sa présence. Il était vraiment minuscule et Louise frémit en songeant qu’il était un miraculé: comment avait-il pu échapper aux sabots des chevaux? Elle admira son pelage tigré, sa longue queue, ses oreilles étonnamment rondes. Peut-être qu’elles n’étaient pas si rondes, mais Louise était tellement habituée aux oreilles pointues de Freya qu’elle trouvait étranges les oreilles de tous les autres chats. Même celles de Melchior.

			Igor vida son écuelle avant de venir frotter son museau contre la cheville de Louise. Elle se sentit alors autorisée à le soulever et le glissa contre son cou avant de revenir vers le salon. Elle s’assit en face de Judith qui lui sourit en prenant son verre d’eau. Louise laissa son regard errer dans l’immense pièce. Ce serait vraiment dommage que Judith soit privée de tout cela. Et Igor. Il devait courir avec bonheur dans ce salon et adorer les tapis.

			— Je ne suis pas une bonne hôtesse, je ne vous ai rien offert. Voulez-vous un verre de…

			— Non, non, je conduis. Et mes chats m’attendent.

			— C’est dommage, vous auriez pu dormir ici. Il y a de la place et Roland est parti. On pourrait continuer à jaser toute la nuit. C’est tellement mieux quand il n’est pas là!

			— Vraiment?

			— Si je pouvais en être débarrassée!

			— Débarrassée?

			— Ce serait formidable de ne plus jamais revoir Roland! Qu’il disparaisse de ma vie! Qu’il cesse définitivement de ruiner mon existence! Je paierais très, très cher pour qu’il pourrisse en enfer avec ses maîtresses! Je voudrais le voir mort! Igor n’est-il pas irrésistible?

			— Adorable!

			Louise déposa le chaton sur le fauteuil de laine après un dernier baiser sur sa petite tête, douce comme une feuille de sauge. En bâillant, il lui rappela Melchior qui ouvrait grand sa gueule lorsqu’il voyait des mouches à la fenêtre. Elle sortit en prenant soin de mettre le sac à main de Judith bien en évidence sur la table du salon. Pour qu’elle n’ait pas à le chercher en se réveillant. Elle aurait certainement mal à la tête.

			Louise aussi, mais ce serait dû à un manque de sommeil. Elle n’était pas prête à se coucher, obnubilée par les vingt millions de dollars qu’avait évoqués Judith. Vingt millions… Combien de temps mettrait-elle à toucher l’héritage après le décès de Roland? Est-ce que les assureurs s’en mêleraient? Est-ce que le notaire se montrerait très pointilleux?

			Louise ne connaissait rien aux droits de succession. Il y aurait sûrement un partage avec le fils. Disons la moitié. Ça ferait tout de même dix millions de dollars pour Judith. Elle avait bien dit que Roland n’avait aucune famille. Dix millions qui lui fileraient sous le nez si Roland divorçait. Ou s’il restait à la maison. Seule sa disparition la comblerait. À combien s’élèverait sa gratitude envers celle qui lui permettrait de conserver ses chevaux?

			Louise retourna à sa voiture en prenant soin de fermer l’application «enregistrement» de son téléphone.

			***

			Mercredi, 19 juin 2013, 22 h 50

			— C’est dommage qu’on ne respecte pas la tradition du 1er mai, dit Guido à Louise alors qu’elle s’apprêtait à quitter Carte Noire. J’aimais bien qu’on vende du muguet au coin des rues, à Paris. Quand je revenais du travail, j’en achetais toujours à la vieille dame du square. J’en aurais offert à toutes les femmes que je rencontrais…

			— Comme tu as fait ce soir?

			— Le muguet pousse si tard au Québec, je voulais que toutes les clientes en profitent.

			— Toujours aussi romantique!

			— Ça embellit la vie!

			Louise se contenta de sourire. Elle n’avait jamais été sensible à toutes ces marques d’attention qui plaisent à certaines femmes: les fleurs, les petits cadeaux, les cœurs dessinés sur les nappes en papier des restos, les messages téléphoniques, les courriels dont le seul but était de rassurer l’autre sur son amour. Comme Victor l’avait énervée avec ces sottises. Elle se taisait, car elle était bien consciente que ces coutumes avaient leur importance pécuniaire dans la restauration. La Saint-Valentin, les anniversaires de naissance, de «rencontre», les soirées où il fallait se faire pardonner une bêtise ou celles des conquêtes… Toutes ces occasions poussaient les clients chez Carte Noire où l’excellence de la table emportait toutes les résistances, balayaient les remords, apaisaient les âmes angoissées. La plupart du temps. Les langoustines au couscous de chou-fleur à la citronnelle, la pastilla aux cailles et à la cardamome, le loup en croûte de sel aux herbes, le nougat glacé à la mangue n’avaient pas réussi à faire oublier leurs soucis conjugaux aux Ellis.

			Depuis quelques semaines, Roland tout comme Judith prenaient toujours la peine de vérifier si «l’autre» avait déjà réservé une table avant de retenir une place. Les mardis, jeudis, samedis appartenaient surtout à Roland, Judith se présentait les dimanches, lundis et vendredis. Jusqu’à maintenant, ils étaient venus avec des amis. Roland n’avait pas poussé l’audace jusqu’à entraîner sa fameuse Bianca et Louise voyait cela d’un bon œil. Peut-être que cette femme n’était qu’une passade, l’expression de sa lassitude conjugale. S’il n’était pas assez amoureux d’elle pour la sortir en public, les choses seraient plus aisées pour Louise.

			Elle avait déjà modifié son comportement vis-à-vis de Roland Ellis en l’effleurant de la main lorsqu’elle l’accompagnait à sa table, en l’interrogeant avec un intérêt nouveau sur les causes qui l’occupaient au palais de justice. Comme il n’avait pu s’empêcher de lui faire remarquer qu’elle était plus diserte – Roland aimait employer des mots peu usuels pour étaler sa culture –, elle avait répondu qu’elle n’osait pas se manifester davantage quand il dînait avec son épouse, mais puisqu’il semblait y avoir des changements dans leur vie…

			Le sourire satisfait du juge Ellis avait réjoui Louise et elle comptait passer à l’offensive à la fin de la soirée. Pour la première fois depuis qu’elle travaillait chez Carte Noire, elle avait mis quelques gouttes de parfum. Rien de plus. Elle s’était vêtue de noir, avait épinglé la rose de soie blanche, mis des collants en dentelle comme chaque soir où elle officiait au restaurant. Elle devait rester l’imprenable citadelle si elle voulait aviver le sentiment d’orgueil chez Roland. Mais elle devait aussi lui faire savoir qu’il y avait une faille dans cette carapace qu’elle présentait à tous les clients. Une faille qu’il serait le seul à avoir décelée.

			Il nota qu’elle s’était parfumée après avoir terminé son Lagavulin 20 ans d’âge. Louise ne comprenait pas que des clients optent pour un scotch, ou pire, un Ricard et se tapissent de tourbe, de cuir ou d’anis les papilles avant de manger. Cependant, elle n’avait jamais émis le moindre commentaire sur ces choix discutables et elle avait montré la bouteille à Roland Ellis en souriant, avait versé généreusement le liquide ambré sur les glaçons avant de déposer le verre devant lui.

			— Vous n’avez pas lésiné, dit-il en levant son verre.

			— C’est samedi, vous êtes en congé demain, non? Je sais que vous êtes un bourreau de travail, mais tout de même pas le dimanche!

			Il avait secoué la tête sans cesser de la regarder, se demandant quels dessous portait Louise. Était-elle du genre dentelle ou confort? On croyait à tort qu’un soutien-gorge tout simple manquait de charme. Parfois, il galbait mieux une poitrine qu’un attirail pigeonnant. C’était également plus honnête, les seins étaient ce qu’ils étaient, sans artifices, sans bourrures. Comment étaient les seins de Louise sous la robe noire?

			— Je vais peut-être passer la journée à Montebello, annonça-t-il. J’aime bien l’hôtel et j’ai envie de changer d’air. Il ne fera pas plus chaud là-bas, mais… À moins que j’aille jouer au golf. Pour les mordus comme moi, si on attendait les conditions idéales au Québec, on ne jouerait jamais. Heureusement que je suis allé à Miami… Vous jouez au golf, Louise?

			— Je n’ai pas le temps.

			— Votre patron est un esclavagiste! Révoltez-vous! Je suis certain que vous aimeriez le golf.

			Louise était ravie qu’il lui parle de cette passion. Elle avait pris la peine de lire en entier Rêves de golf afin de pouvoir l’épater.

			— Je crois que oui, en effet. J’ai eu beaucoup de plaisir à lire le bouquin de John Updike.

			— John Updike? Qui écrivait dans le New Yorker?

			— Il a fait paraître un ouvrage sur le golf voilà plus de quinze ans, mais je pense qu’il est toujours d’actualité. Et très drôle, même s’il expose toutes les difficultés que rencontre un amateur de golf.

			— C’est ce qui confère tant de charme à ce sport, affirma Roland Ellis. Je vais acheter ce bouquin.

			Louise fit une moue dubitative. Il aurait peut-être du mal à se procurer cet ouvrage qui n’avait malheureusement pas été réédité. Elle avait d’ailleurs voulu en offrir un exemplaire à son patron et n’en avait pas trouvé.

			— Voulez-vous que je vous prête mon exemplaire?

			— Volontiers. C’est tranquille à la maison, ces jours-ci… Vous devez savoir que Judith est en croisière jusqu’à la fin du mois. Une lecture amusante, c’est ce qu’il me faut.

			Louise hocha la tête avant de poser une main compatissante sur l’épaule de Roland Ellis, puis elle pivota et se dirigea rapidement vers la cuisine. Comme si elle s’enfuyait, comme si elle regrettait ce moment d’intimité qu’ils venaient d’avoir. Roland ne devait surtout pas trouver l’entreprise de séduction trop facile, il s’en désintéresserait. Il était vraiment tout le contraire de Victor, si naïf, si modeste, qui n’arrivait pas à croire qu’elle puisse vouloir de lui dans son lit.

			Elle se rappela soudain que Dorothée lui avait encore téléphoné pour l’inviter à l’anniversaire de Victor. Quand donc cette gourde comprendrait-elle qu’elles n’étaient pas amies? L’année précédente, elle était allée à ce foutu anniversaire et elle s’y était ennuyée. Et cette année, tout tournerait autour de la grossesse de Dorothée… Pourquoi s’infliger cette corvée? Elle ne craignait pas que Victor révèle à Dorothée les secrets de leur passé à Québec, ce n’était pas dans son intérêt. Après tout, peut-être qu’elle tenait simplement à s’assurer que Victor ne changeait pas, qu’il demeurait celui qu’elle avait toujours connu, absolument transparent, lisible.

			Louise détestait les imprévus. Les clients qui retenaient les services de Carte Noire pour des surprises-parties demeuraient une source d’incompréhension pour elle. Ces conspirations pour étonner un ami la laissaient perplexe. Comment pouvait-on apprécier d’entendre crier «surprise» à tue-tête en arrivant chez soi ou au resto, alors qu’on s’attendait à une soirée tranquille, d’être ensuite le centre d’intérêt durant toute cette soirée et devoir discuter avec trente ou cinquante ou cent personnes pendant des heures. L’heureux élu ne pouvait même pas s’éclipser discrètement…

			Aucun animal n’aimait les surprises. Elles étaient source de stress. Un bruit incongru faisait sursauter Freya et Melchior. Ils étaient immédiatement sur leurs gardes si un inconnu pénétrait dans leur univers et ils détestaient les odeurs impossibles à identifier. Les chats avaient la sagesse de préférer le savoir à l’incertitude.

			— Vous portez du parfum! s’exclama Roland Ellis lorsque Louise lui servit le tartare de hareng et des mini-blinis à la crème aromatisée au raifort.

			— Vous êtes le premier à le remarquer, mentit-elle.

			Guido l’avait noté dès qu’elle était arrivée en cuisine, l’avait questionnée. Avait-elle quelqu’un dans sa vie pour se décider à essayer enfin le Jo Malone qu’il lui avait offert lors de l’échange de cadeaux de son premier Noël chez Carte Noire? Elle avait éclaté de rire, affirmé qu’elle adorait son statut de célibataire.

			— Je ne te comprends pas, avait-il avoué. J’aimerais tellement ça être amoureux!

			— Il y a des dizaines de femmes qui ne demanderaient pas mieux que d’être avec toi, avait répondu Louise.

			— Je suis pourtant seul.

			— Tu es trop timide, il faut foncer!

			— Je ne vais pas draguer pour draguer. Ce n’est pas le sexe qui m’intéresse, mais l’amour.

			Louise s’était contentée de sourire en s’étonnant encore une fois de s’entendre si bien avec Guido, alors que leurs personnalités étaient radicalement différentes.

			Les histoires de sexe ou d’amour ne l’intéressaient pas vraiment. Elle ne s’était jamais refusée à Victor, considérant qu’elle perdrait moins de temps à leurs ébats qu’à expliquer pourquoi tout cela l’ennuyait. Elle ne s’imaginait pas suivre un inconnu chez lui et n’aimait pas dormir ailleurs. Elle préférait prendre son petit déjeuner en silence. Lire ses journaux en paix. Et caresser ses chats.

			— Vous permettez? fit Roland en saisissant le poignet de Louise pour l’approcher de son visage. Cela sent divinement bon. Une odeur de fruit et de fleurs.

			Comment aurait-il pu en être autrement? Il y avait sûrement des fleurs dans tous les parfums.

			— Vous avez raison, il y a des figues et du chèvrefeuille. J’ignorais que vous connaissiez aussi les parfums.

			— Vous ignorez beaucoup de choses de moi, chère Louise…

			Il avait étiré son prénom en le prononçant et relâchait maintenant son poignet sans cesser de la dévisager. Louise aurait aimé pouvoir rougir sur commande, mais cela ne lui arrivait jamais. Elle espéra que son rire gêné suffirait à trahir un certain trouble. Roland Ellis eut une expression satisfaite qui la rassura.

			Le juge semblait mûr.
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En dépit de son nouveau bonheur, Victor ne peut sempé-
cher de se remémorer le passé avec Louise. Celle-ci, toujours
en quéte d'une solution pour garder I'appartement, raccom-
pagne a la maison une Judith légérement éméchée. En
I'écoutant se plaindre de son sort, Louise apprend quelque
chose qui éveille son intérét. Quelques jours plus tard, les
avances du juge Ellis ne lui paraissent plus si importunes...

Louise, meurtriére sans scrupules de Chére voisine, coule des jours heureux a
Montréal avec ses chats. Lannonce de la vente de Iimmeuble ot elle habite
fait voler en éclats cette belle sérénité. Pas question pour Louise de quitter son
nid douillet! Une premiére victime, le malheureux propriétaire, s'incline devant
sa détermination. Les conséquences de ce meurtre ne sont malheureusement
pas celles escomptées. Louise devra jouer de finesse afin de se procurer
I'argent nécessaire pour écarter la menace. Parviendra-t-elle a échapper aux
policiers qui rodent ? Mieux vaut ne pas réveiller une serial killer qui ronronne.

Romanciére, chroniqueuse littéraire et gastronomique da la radio et a la télévision,
CHRYSTINE BROUILLET aécrit une cinquantaine d'ouvrages destinés aux jeunes
et aux adultes. Maud Graham, son personnage d'inspectrice ordinaire qui pratique
un métier extraordinaire, est devenue une figure de proue du polar québécois.

J Groupe

Livre

Québecor Média





OEBPS/image/cover.jpg
Chrystine Brouillet

LES EDITIONS DE
ﬁ LHOMME






